
1
Il y a des instants dans la vie que l’on préférerait ne pas vivre.
Là, c’est l’un d’eux !
Debout dans l’encadrement de porte de la chambre à coucher que je partage avec mon fiancé, Greg, j’assiste à une scène pour le moins… malaisante.
En effet, je suis figée, une boîte de pâtisseries dans les mains, tandis que les fesses poilues de Greg se balancent d’avant en arrière et que son meilleur ami est à quatre pattes sur mon lit.
J’adorais ces draps, me dis-je tout à coup.
Beiges avec des dégradés un peu gris sur les côtés et les taies d’oreiller assorties. Je les avais achetés en promo chez Ikea. Je me souviens de cette journée comme si c’était hier. D’ailleurs, c’était il y a deux semaines, donc ce n’est pas si vieux non plus.
J’avais traîné Greg dans le labyrinthe mobilier made in Suède avec la ferme intention de redécorer notre minuscule appartement parisien. Appartement qui n’en a que le nom, car niveau mètres carrés, c’est davantage une cage à lapins.
Mais j’y tenais, c’était presque devenu une obsession, comme une volonté de marquer mon territoire, et de dire : « Ceci est ma cage à lapins parisienne. »
Finalement, après plus de quatre heures de déambulation rappelant un camp de survie en milieu très hostile, nous étions sortis victorieux, avec cette magnifique parure de draps. Moins 20 %, un bonheur parfait pour un couple de jeunes fiancés qui pouvait admirer un ciel presque sans pollution atmosphérique et un périphérique à la circulation fluide.
Paul émet un grognement qui me ramène au présent.
Un présent dans lequel j’ai mis près de deux heures pour rentrer du travail, car Paris est à nouveau victime d’un pic de pollution. Ce qui signifie que j’ai testé mon niveau de claustrophobie, ma tolérance olfactive, et que les courbes de mon corps n’ont plus aucun secret pour les habitants de Paris. En clair, j’ai pris le métro un jour de pic de pollution et maintenant, je pue moi aussi la transpiration, et je me retrouve face à mon fiancé en train de sodomiser son ami sur mes draps chouchous. Heureusement, le temps est assez clément pour un mois d’octobre, je ne me suis pas pris la pluie !
Oui, il faut toujours voir le côté positif dans toute situation.
Même celle-là, j’ajoute mentalement, un brin blasée.
Bon, OK, beaucoup plus que blasée.
Ma mère me disait que le solstice d’automne annonçait toujours de grands changements. Je ne peux que lui reconnaître qu’elle n’avait pas tout à fait tort. J’aurais tout de même préféré qu’il ne touche que les températures, rende le port du collant obligatoire et foute la paix à mon couple.
Paul se cambre et je m’interroge. Je ne sais pas ce qui est le pire dans toute cette histoire : surprendre celui avec qui j’avais prévu de faire ma vie en train de baiser son pote, que je hais (pour de très bonnes raisons pour le coup) ? Ou que je me demande si les mêmes draps existent en d’autres coloris. Ou encore que ni Greg ni Paul n’aient remarqué que j’étais présente ?
Il faut croire que, même avec des talons de dix centimètres, je suis la discrétion incarnée. Quand je pense que Greg me faisait continuellement des remarques sur ma prétendue propension à le réveiller tous les matins avec mes talons, je me dis qu’il a la baise plus lourde que le sommeil. Ou Paul a le cul magique, une sorte de casque antibruit pour pénis…
— Putain, Léontine, qu’est-ce que tu fous là ?
Ah, on vient de me remarquer !
Greg sort enfin son sexe des fesses de Paul, aussi prestement qu’un hippopotame sur des patins à glace.
Son compagnon de crime saute du lit et se rhabille rapidement, sans m’adresser le moindre regard. Ce que je comprends tout à fait. S’il m’avait trouvée à quatre pattes sur son lit avec une bite dans le cul, je me sentirais également un peu… gênée. Oui, toute cette situation est excessivement… gênante !
Moi, plantée à l’entrée de ma propre chambre, avec une boîte de gâteaux dans les mains tandis que Paul enfile son slip et son jean. Embarrassant.
— Tu n’étais pas censée rentrer vers 18 heures ? argumente mon fiancé, un préservatif pendouillant sur un sexe maintenant ramolli.
Aussi classe que son caleçon enfilé à l’envers.
— J’ai terminé plus tôt et je suis passée par la pâtisserie bio, je marmonne en continuant de me demander si ce serait bizarre d’acheter les mêmes draps dans une autre couleur.
— OK, avant tout, je tiens à te dire que je sais à quoi tu penses, et la réponse est non, lance-t-il, les deux mains en avant.
Je fronce mes sourcils blonds. Encore une fois, Greg est à côté de la plaque, car je suis quasi certaine qu’il ne sait pas à quoi je pense. À moins que lui aussi ne s’interroge sur les possibles autres coloris de draps !
— Greg, arrête et dis-lui maintenant, finit par réagir Paul qui a terminé de se vêtir.
Me dire quoi ? Qu’il s’envoie en l’air avec son pote sur notre lit pendant que je suis au boulot ? Je crois que je l’ai compris. C’était visuellement très clair. Limpide, même !
Ma journée avait pourtant bien commencé.
Après plus de six mois de CDD, on m’avait enfin proposé un CDI. Dans une entreprise que je hais et pour un poste que je déteste, mais c’était un premier pas vers quelque chose de mieux ! Quoique, je ne suis plus si certaine pour ce mieux. Il avait tout de même beaucoup à voir avec mon fiancé qui aime sodomiser ses amis durant mon absence. Non, plus certaine du tout…
Silence.
— Léontine…, commence Greg avant de se passer les mains sur le visage.
— Tu es gay, je lâche, comprenant un peu mieux notre relation.
J’ai rencontré Greg il y a cinq ans.
C’était lors d’une soirée, je venais d’avoir dix-huit ans. Il était beau à tomber par terre avec ses cheveux noirs légèrement ondulés et ses yeux noisette. Il était tellement gentil… J’avais perdu mes parents deux mois après. Mais Greg était là et m’avait offert un lieu où vivre. Il s’était occupé de moi et c’est tout naturellement que l’on prévoyait de se marier. Tout a toujours été si évident entre nous… hormis au lit. Cela aurait peut-être dû me mettre la puce à l’oreille, me dis-je en grimaçant.
Et je comprends mieux aussi pourquoi Paul était si con avec moi.
À moins que ce ne soit naturel…
Greg aurait tout de même pu trouver mieux que lui. Il est con et assez vilain en réalité. Il est grand, tout fin, un peu voûté, il a le nez tordu et des problèmes d’eczéma !
— Je… Oui, avoue-t-il dans un souffle, me coupant dans mon portrait peu flatteur de son ami et plus si affinités.
Mon cœur se serre, je me mords les lèvres dans l’espoir de contenir mes larmes.
— On ne se mariera pas en juin.
— Non, Léontine.
Je soupire et finis par m’asseoir sur le lit avec ma boîte de gâteaux sans aucun produit transformé.
— Je ne savais pas comment te le dire, murmure-t-il en s’installant à côté de moi. J’ai mis du temps à le comprendre moi-même et quand ça a été le cas, il était trop tard. Je n’avais pas le cœur à te faire du mal.
— On m’a proposé un CDI aujourd’hui. Je me suis dit que l’on pourrait enfin acheter notre placard à balais parisien, je souffle, perdue dans la contemplation de mes escarpins et complètement à l’ouest.
Je me sens… vidée. Aucune émotion ne semble pouvoir émerger de ce moment dément.
Rien dans cette situation ne cadre avec la vie que je pensais avoir.
Greg s’assied à côté de moi et commence à me caresser les cheveux doucement, comme chaque fois que je suis triste. Sauf que là, je ne vois que ses mains qui empoignent les fesses de Paul et ça craint. Vraiment.
— Tu n’aimes ni la vie à Paris ni ton travail, Léontine.
— Je sais.
Mais pour toi, j’étais prête à faire semblant d’être heureuse, à être quelqu’un d’autre, j’ajoute pour moi-même.
C’est ce qu’il a fait lui aussi, à sa manière, et je comprends.
— Et si tu voyais tout cela comme un nouveau départ ? commence-t-il en se levant.
— Je ne veux pas de nouveau départ, Greg. Je voulais…
T’épouser et porter tes enfants, je termine mentalement alors qu’il sort de la chambre.
Je regarde son cul moulé dans un boxer disparaître dans la salle de bains et je me dis que ce n’est pas le genre de conversation que l’on a en sous-vêtements. Il n’y a pas de bonne façon de se faire larguer, mais je suis certaine que dans le code de la rupture, il y a une clause vestimentaire. Pas de sous-vêtements, de costume d’Halloween, de combinaison en latex…
En bref, tout le monde devrait porter une tenue adaptée pour rompre.
Quelque chose de classique et de simple qui ne fait pas d’ombre aux sentiments de l’instant.
— Tu as pris des éclairs au café ? me demande Paul en lorgnant ma boîte de pâtisseries.
Je l’avais complètement oublié, celui-là !
En réponse, je lui tends ma boîte.
Je ne suis plus à un éclair près. Il m’a volé mon mec et mes rêves, alors pourquoi pas mes pâtisseries ?! Il saisit le carton rose et s’installe sur le lit, les yeux brillant de gourmandise.
— Qu’est-ce que tu fais ? je m’écrie tandis que Paul s’apprête à mettre l’intégralité de l’éclair dans sa bouche.
— Tu m’as dit que je pouvais ! râle-t-il, la pâtisserie toujours suspendue au niveau de ses lèvres.
— Parce que je pensais que tu allais manger dans la cuisine comme quelqu’un de civilisé, pas engloutir ce pauvre éclair comme une brute sanguinaire, je lance, le regard mauvais.
Ma pauvre housse de couette en a assez vu pour aujourd’hui ! je songe en la caressant du bout des doigts.
Paul soupire et remet l’objet délictueux dans sa boîte tout en m’observant, les sourcils froncés.
Abruti. Voleur de fiancé !
— Non, ce que tu voulais, c’était la sécurité, dit Greg en réapparaissant dans la chambre avec son téléphone et une boîte de médicaments.
Je ne dis rien. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à vouloir se marier, avoir des enfants et aimer le confort d’une vie sans surprise. Je le regarde tandis qu’il ouvre la penderie et sort la grosse valise rouge.
— Léontine, je t’aime. Pas comme tu le souhaites, ni comme j’aurais dû t’aimer durant cinq ans, mais je t’aime. Je n’aurais jamais dû laisser les choses aller jusque-là, continue-t-il en ouvrant la valise.
— Et notre mariage ? Tu comptais m’épouser même si tu es gay ? je l’interroge.
— Non, répond-il comme si ma question était idiote.
Je l’observe, attendant la suite d’une phrase qu’il ne compte visiblement pas compléter.
À la place, il attrape mes vêtements et les fourre dans la valise sans délicatesse.
— Tu me mets dehors ! je m’écrie, scandalisée.
— Non, je t’offre une chance d’être heureuse. Je t’ai réservé un vol pour Seattle. Tu pars dans moins de trois heures. Ta tante est d’ailleurs ravie. Elle t’attendra à l’aéroport à ton arrivée.
— Mais quand est-ce que tu as fait tout ça ?
— Quand j’étais dans la salle de bains. Magie d’Internet, dit-il en agitant son portable.
Magie, mon cul !
— Je ne peux pas aller à Seattle.
— Oh que si !
— Oh que non ! je rétorque en bondissant du lit.
— Donne-moi une seule bonne raison pour laquelle tu ne devrais pas aller à Seattle, dit-il en continuant de vider mon coin de penderie dans la valise.
Greg et son côté donneur de leçons ne vont pas me manquer ! C’est le genre de type relou qui fait un planning minute par minute quand on va à Disneyland. C’est chiant et là, je me retrouve à réfléchir à des arguments pour pouvoir rester dans mon appartement.
Rectification, son appartement. C’est lui qui paie le loyer et ce sont ses parents qui se sont portés garants. Merde.
— Mon travail !
Logique. On vient de m’offrir un CDI, je ne peux pas partir comme ça.
— Tu le détestes et ta tante t’a proposé un poste dans son agence. Argument non valable !
Une saloperie de poste dont je ne veux pas, et il le sait !
— J’ai perdu mon passeport !
— Il est dans le tiroir du bureau, dit-il en allant le chercher et le fourrant dans mon sac à main au passage.
— Parce qu’il faut que je prenne l’avion ! je sors comme si c’était d’une logique imparable.
Il sourit et agite une boîte de médicaments sous mes yeux.
— Ce sont les cachets de ta mère ! je souffle, ne comprenant pas où il veut en venir.
— Paul, arrête de manger et va chercher une bouteille d’eau dans le frigo, s’il te plaît.
Je me tourne et la colère monte en moi. Je hais Paul. C’est un criminel !
La boîte rose est presque vide et des miettes de sa culpabilité évidente salissent mes jolis draps. Il se lève et détale comme s’il avait les flammes de l’enfer aux fesses.
— Je déteste Paul, je souffle, le regard toujours rivé dans la direction qu’il a empruntée.
— Ce n’est pas nouveau et ce n’est qu’une raison de plus pour partir à Seattle, me dit Greg, qui a maintenant fermé la valise et qui trafique je ne sais quoi sur son portable.
— Que tu sois gay, passe encore, mais… Paul ? Tu aurais quand même pu trouver mieux !
— Ton Uber arrive dans trois minutes, Léontine.
Paul apparaît comme par magie à ce moment-là et me tend la bouteille déjà ouverte, tout sourire.
— Avale ça, m’ordonne Greg en me donnant un cachet.
— Vous voulez m’empoisonner parce que j’en sais trop ?
— Ce n’est pas l’envie qui me manque, souffle Paul.
Connard.
— Je sais que tu as peur de l’avion, c’est juste un petit quelque chose pour t’aider.
— Greg, je ne veux pas y aller et ces cachets vont certainement me tuer, je murmure en ravalant mes larmes.
— Léontine, tu es restée cinq ans avec un homme que tu n’aimes pas et qui est gay. Tu détestes ton travail et tu n’as nulle part où aller. Je sais que tu es terrifiée à l’idée de prendre l’avion, mais ta vie à Seattle ne pourra pas être pire. Tu seras avec ta tante et tu trouveras probablement l’amour. De plus, ce sont des cachets aux plantes qui sont censés te relaxer, non te tuer, finit-il en posant une gélule rose dans ma paume.
— Tu as tort, Greg, je commence avant d’avaler la gélule avec un peu d’eau. J’étais avec toi parce que je t’aime.
Sur ce, j’attrape la valise et le sac à main que me tend Paul, victorieux.
Je n’ajoute rien et je quitte l’appartement en pleurant silencieusement. Greg était tout pour moi, alors que, finalement, je n’étais rien pour lui. À peine ai-je posé le pied sur le trottoir que le conducteur d’une berline noire m’accoste :
— Vous êtes Léontine ?
Pour toute réponse, je hoche la tête et le regarde ranger ma valise dans son coffre. Je m’installe sur la banquette arrière et sursaute lorsque mon portable vibre. Abasourdie, je scrute l’écran. Greg vient de m’envoyer mon billet, sans un mot de plus.
Il a raison, plus rien ne me retient à Paris.
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— Mademoiselle, nous sommes arrivés, m’avertit le chauffeur.
J’ouvre mollement les yeux et essuie machinalement ma bouche. Il me faut bien quelques secondes pour émerger et me souvenir des derniers événements.
— Putain, je lâche en me rappelant Greg, les fesses de Paul, mes draps salis, mes pâtisseries volées, mon exil forcé.
J’ai besoin d’air… J’ai besoin de sortir de cette voiture…
Complètement à l’ouest, j’ouvre la portière et m’étale lentement par terre. Oui, lentement. Comme si j’étais un chewing-gum à peine mâchouillé et encore bien élastique.
— Est-ce que vous allez bien ? me demande une voix masculine, grave.
En réponse, je lève le pouce droit en l’air. Je plie les genoux pour sortir mes pieds qui sont toujours dans l’habitacle de la voiture et je rampe comme une chenille en fin de vie. Je suis stoppée dans ma progression étrange par deux grosses mains qui me saisissent sous les aisselles pour me mettre debout.
Mes escarpins trouvent enfin le sol et j’en profite pour écarter les cheveux qui masquent ma vue et qui se sont faufilés dans ma bouche. Je les plaque maladroitement sur le haut de mon crâne et mon souffle se coupe lorsque mes yeux croisent un regard d’un bleu incroyable.
— Mon fiancé est gay, je marmonne, perdue dans un océan en pleine tempête.
— Pardon, je n’ai pas compris, murmure-t-il avec un fort accent américain.
— Mon fiancé est gay, je répète plus fort et en anglais.
Il m’observe et semble prendre sur lui pour ne pas rire tandis que j’admire la fossette au coin de ses lèvres.
— Donc, j’avais bien compris la première fois. Et sinon, mis à part votre fiancé gay, vous vous sentez bien ?
— Je ne sens plus mes cheveux, je souffle avant de pouffer comme une idiote.
Mais pourquoi je ris ? Je ne sens plus mes cheveux, ce n’est pas normal… si… non… je ne sais plus trop.
— Je ne suis pas certain que vous soyez censée les sentir, murmure-t-il délicieusement.
Ce type ressemble à une pâtisserie appétissante… Il est probablement gay lui aussi…
Je sursaute lorsque le chauffeur pose ma valise et mon sac à côté de moi.
— Euh… bon voyage, dit-il visiblement pressé.
Il court presque se cacher derrière son volant.
Je regarde le véhicule s’engager dans la circulation et soupire.
— Je vais être obligée de prendre cette saloperie d’avion, je désespère.
— Si vous ne souhaitez pas prendre l’avion, je peux vous appeler un taxi, me propose l’appétissante pâtisserie bien sexy.
Je tourne mollement la tête et me retrouve face à un torse moulé dans un T-shirt gris chiné. J’inspire une grande bouffée de son odeur, frotte le bout de mon nez sur ses pectoraux durs comme du béton et marmonne :
— Vous sentez comme une balade d’été en forêt.
Il se baisse, parcourt mon cou avec ses lèvres et murmure d’une voix rauque :
— Et vous, vous sentez la mûre.
Je lève le menton et rencontre à nouveau les plus incroyables yeux bleus que j’aie jamais vus. On dirait la mer des Caraïbes ou un ciel sans nuage, je n’arrive pas à me décider…
— Vous êtes grand ! je lâche avec une moue étrange.
— Effectivement, me répond-il, amusé, avant de reprendre : Vous ne me semblez pas dans votre état normal.
— Greg voulait être sûr que j’embarquerais, alors il m’a donné un des cachets de sa mère.
Silence.
— Elle boit beaucoup.
Son sourcil blond se relève.
— Et elle prend aussi pas mal d’anxiolytiques.
Fossettes au coin de sa bouche sensuelle.
J’ai envie de les toucher du bout de l’index, mais je me retiens. Je suis une fille bien élevée.
— Votre fiancé gay vous a donné des comprimés pour être certain que vous preniez cet avion ?
— Il a préparé ma valise aussi.
Il se mord les lèvres et je me mets à sourire.
Je suis carrément stone !
— Il vous a menacée ? me demande-t-il, les sourcils froncés.
— Non. Pourquoi m’aurait-il menacée ?
— Vous vous sentez obligée d’embarquer dans cet avion, donc il me semble normal de vous poser cette question.
— Vous êtes bizarre !
— Vous aussi, et vous ne devriez pas prendre un avion si vous ne le souhaitez pas.
Bon sang, tout ça est bien trop compliqué pour mon cerveau ralenti.
— Je… je crois que Greg a raison, dans le fond. Il faut que j’arrive à vaincre cette peur idiote… Mais soyons honnêtes, c’est tout de même étrange qu’un machin qui pèse plusieurs tonnes vole ! je termine en attrapant mon sac à main d’un geste vif et maladroit.
— Donc, Greg vous a donné des médicaments pour vaincre votre peur de l’avion ? Ou pour vous contraindre à faire quelque chose que vous ne souhaitez pas faire ?
— Vous posez toujours autant de questions ?
— Simplement aux jolies petites blondes qui me tombent dans les bras à l’entrée de l’aéroport.
— Je suis tombée par terre !
— Et si vous me répondiez ?
Je fronce les sourcils.
Silence.
Je regarde le bout de mes escarpins noirs, puis son large torse, je vacille un peu…
— Vous ne vous souvenez plus de la question, c’est ça ? me demande-t-il en posant une main sur ma taille comme s’il avait peur que je m’effondre au sol.
Un frisson me parcourt, depuis le bout de mon chignon en fin de vie jusqu’à mes ongles d’orteils non manucurés. Ce type me donne chaud de partout. Il a l’air bestial. Je suis sûre que c’est le genre d’homme qui ne fait pas l’amour mais qui baise…
Pourquoi je pense à ça, moi ?
— Je vous accompagne jusqu’à l’enregistrement, décrète-t-il en posant son sac en cuir noir sur ma valise.
— Je vous trouve sexy, mais un peu envahissant, je lance en le scrutant, de ses tennis à ses cheveux blonds en bataille.
— Et moi, je vous trouve sexy mais complètement shootée, rétorque-t-il en m’invitant à le suivre.
J’oscille dangereusement d’avant en arrière tout en le regardant, bien trop fixement. Il est musclé mais pas massif et, bon sang, il a vraiment une belle gueule en plus de son côté presque animal !
Je suis sûre qu’il peut faire jouir les femmes rien qu’en leur murmurant la météo.
— Vous mesurez combien ? je l’interroge comme si cette information était capitale.
— Un mètre quatre-vingt-quatorze.
— Ah oui, vous êtes vraiment grand ! je souffle en me décidant à le suivre.
— Où allons-nous, Léontine ?
— À Seattle, je marmonne.
— Ah bon ?
— Monsieur le géant n’aime pas Seattle ?
— Si, j’y vis, en fait, alors c’est… une drôle de coïncidence.
— Ouais, je suis sûre que vous mentez, mais je m’en fiche, du moment que vous ne me découpez pas en morceaux dans les toilettes qui puent de l’aéroport.
— Qu’est-ce qu’il vous a donné comme médicament, votre fiancé gay ?
— Ex-fiancé. Maintenant, il est avec Paul, mes pâtisseries et mes draps beiges.
— Ex-fiancé, logique, souffle-t-il tandis que je farfouille dans mon sac à main à la recherche de la boîte de cachets.
Je la lui tends et il la saisit pour la regarder de plus près.
— Oui, logique. Cinq ans, aucun orgasme et il aura fallu que je le trouve avec sa bite dans le cul de Paul pour comprendre qu’il était homosexuel, je sors en reprenant mon chemin.
— Waouh !
— Oui, je sais que ça ne se fait pas de dire « bite » et « cul », mais je suis un peu… pas dans mon état normal, dis-je en accompagnant mes paroles d’un geste bizarre de la main.
— En réalité, c’est le fait que vous n’ayez eu aucun orgasme en cinq ans qui a le plus retenu mon attention.
— Moi, c’est le fait qu’il voulait toujours que je me mette à quatre pattes qui aurait dû retenir mon attention !
Il se passe une main sur le visage, visiblement déconcerté.
— Nous sommes arrivés, je marmonne en voyant le panneau d’accueil de la compagnie aérienne.
Le géant blond ne dit rien et tire ma valise jusqu’au guichet. L’hôtesse le déshabille du regard avant de se décider à ouvrir la bouche.
— Monsieur, madame, nous salue-t-elle.
— Mon fiancé gay m’a mise dehors et m’a pris un billet pour aller à Seattle.
Silence.
Le regard de l’hôtesse oscille entre moi et mon porteur non officiel de valise.
— J’ai le lien sur mon téléphone, j’ajoute.
— Il me le faudrait, ainsi que votre passeport, finit-elle par dire avec un sourire faux.
Je n’aime pas les personnes qui font genre « je suis sympa » alors qu’elles ne le sont absolument pas ! Moi, je dis que si elle ne veut pas sourire, elle ne devrait pas.
Je fouille dans mon sac, trouve ledit passeport, mais pas le téléphone.
— Je crois que j’ai perdu mon portable, je souffle en tournant sur moi-même.
— Il est dans votre main ! s’exclame-t-elle, perdant visiblement patience, mais toujours avec le sourire.
— Ah ! je m’écrie avant de le lui tendre.
— Il faudrait le déverrouiller.
Je pouffe comme une bécasse et je le reprends. Au bout de la troisième tentative, le billet électronique apparaît enfin. Je donne à nouveau mon téléphone à l’hôtesse. Elle le saisit, tape sur son clavier, colle une étiquette sur ma valise qui est déjà sur le tapis et me rend mon passeport, mon téléphone ainsi que mon billet, avec un sourire crispé.
— Si tu allais t’asseoir, Léontine… J’arrive, me dit le grand type bien trop sexy.
Je grimace et décide que j’ai besoin d’un verre.
Je ne bois jamais, je ne supporte pas l’alcool. Mais aujourd’hui, je sens que j’en ai besoin pour oublier Greg, l’avion que je vais devoir prendre, ma vie et mes rêves éclatés en mille morceaux. Je confirme : j’ai besoin d’un verre !
Je zigzague donc en direction du bar.
— Un whisky sans glace, je lance au serveur en m’asseyant dans un siège avec la grâce d’un ours sur des patins à roulettes.
Je pose le front sur la table collante et ferme les yeux.
Je hais les voyages en avion. Je hais Greg. Je hais Paul.
Comment ai-je fait pour ne pas remarquer qu’il était homosexuel ?
Un bruit me fait sursauter.
Je lève la tête et vois le serveur avec mon verre. Je me tourne, prête à fouiller dans mon sac à la recherche de mon portefeuille, mais un billet de vingt euros apparaît devant moi. Mes yeux remontent le long d’un bras bronzé et musclé.
Le géant blond est de retour.
— Je pensais que vous m’attendriez dans le fauteuil que je vous ai montré, pas dans un bar, me dit-il.
Mais qu’est-ce qu’il raconte ? 
Le serveur saisit son billet, rend rapidement la monnaie et détale.
— Pourquoi vous êtes là ? je lance en m’affalant, les sourcils froncés.
Il se penche, positionne ses deux grosses mains de chaque côté de la table et plonge ses incroyables yeux bleus dans les miens.
— Léontine, êtes-vous certaine de vouloir prendre cet avion ? m’interroge-t-il avec une voix grave à faire mouiller mon string en dentelle blanche.
— Moui, je miaule comme une petite chatte bien docile.
— D’accord, répond-il tout simplement avant de se redresser et de s’asseoir en face de moi.
Je le regarde, puis mon verre, encore lui, et finis par boire mon whisky cul sec. L’alcool brûle ma gorge, puis c’est le trou noir.


3
Bouche pâteuse, mal de tête carabiné et filet de bave au coin des lèvres. En bref, combo gagnant spécial gueule de bois !
Je me passe avec lenteur une main sur le visage et essaie d’émerger de mon coma. J’ouvre un œil. La vision trouble, je le referme. Je masse doucement ma nuque douloureuse et ouvre à nouveau les yeux.
— Où est-ce que je suis…, je souffle, sous le choc.
Et là, c’est le drame, tout me revient tel le boomerang de la honte et du désespoir. Greg, le cul nu de Paul, mes draps, l’éclair au café, la valise…
— Putain de merde ! je lâche, complètement paniquée.
Je regarde partout et j’essaie de me dire que je rêve. Mais non, c’est un cauchemar ! Je suis dans l’avion ! Mais quand est-ce que je suis montée dans cette saloperie de tombeau volant ? Et est-ce le bon ? Parce que peu importe ma destination, j’y resterai ! Il est hors de question que je reprenne l’avion. Je n’arrive même pas à croire que je me sois laissée embarquer dans cette histoire.
Tout cela ne me ressemble pas…
— Enfin réveillée ! lance une voix grave à côté de moi.
Je me tourne et là, second drame !
Le type gigantesque qui m’a ramassée dans la rue est assis à côté de moi ! Mes yeux ne savent pas où se poser. Son regard bleu azur amusé, ses fossettes… son entrejambe…
Je crois que je viens de me décrocher la mâchoire.
Mais ils sont combien, là-dedans ?
J’avise ma main gauche mollement posée sur sa cuisse ultra-musclée. Pas au niveau du genou évidemment (sinon ce serait trop simple), mais haut. Bien trop haut.
Je suis certaine qu’il peut tuer quelqu’un avec un machin pareil ! J’examine la bosse… C’est un roc !… C’est un pic !… C’est un cap !
Que dis-je, c’est un cap ?… C’est une péninsule !
Et voilà que je cite la tirade de Cyrano de Bergerac version pénis XXL, maintenant.
Arrête de regarder, Léontine ! je m’ordonne, la bouche encore ouverte.
Je lève le menton, lorgne son large torse et grimace en notant la grosse tache sombre et bien humide à l’endroit exact où se tenait mon visage. Super, je lui ai bavé dessus !
Je suis officiellement morte de honte !
Je ferme les yeux et enfin ma bouche pour me mordre les lèvres.
— Je suis désolée de vous avoir… bavé dessus, je murmure, au comble de la gêne.
Il m’observe avec un léger sourire et je me rends compte que mon souvenir vaporeux ne lui rendait pas assez justice. Il est incroyablement beau. On dirait un fauve prêt à dévorer sa proie. Magnifique, aux muscles puissants, mais dégageant un sentiment de danger imminent. Ce type est un appel à la luxure ! Et il le sait.
Ses longues jambes sont étendues devant lui et il a croisé ses bras aux muscles fuselés sur son torse carré. Il me détaille et je me sens encore plus mal à l’aise.
— Je suis désolée également pour… l’aéroport, j’ajoute avec une grimace.
— Ce n’est rien, je crois avoir compris que la situation était aussi inhabituelle que délicate.
— Je… Oui. Je ne prends jamais de médicaments… Je ne les supporte pas… C’est juste que… enfin, bref, je suis désolée.
— Vous n’avez pas trop mal à la tête ? me demande-t-il en observant mon front.
Je fronce les sourcils et me rends compte que si, j’ai mal. J’ai le sentiment qu’un marteau me cogne le crâne. Je me passe une main sur le visage et constate avec effroi que j’ai une énorme bosse.
— J’avoue que c’était très impressionnant !
— De… quoi ?
— Vous avez bu votre verre au bar et vous êtes tombée la tête la première sur la table. Je n’ai même pas eu le temps de réagir, m’explique-t-il en se retenant visiblement de rire.
J’ouvre puis ferme la bouche. Je hais Greg !
— Mais si j’étais inconsciente, comment suis-je montée dans l’avion ? je l’interroge en regardant encore autour de moi sans doute dans l’espoir d’avoir changé de décor.
— Je vous ai portée.
— Vous m’avez… Mais vous êtes cinglé ! J’étais inconsciente… Je veux dire… Comment on a pu vous laisser monter avec une femme comateuse dans les bras ?
— Je vous ai demandé à plusieurs reprises si vous vouliez prendre cet avion, vous m’avez répondu par l’affirmative chaque fois. Avez-vous changé d’avis, mademoiselle Léontine Marceau ?
— Comment connaissez-vous mon nom ?
— J’ai dû présenter votre billet et votre identité était également indiquée sur votre valise.
— Vous êtes vraiment… bizarre !
— Dit la femme dont les premiers mots qu’elle m’a adressés étaient : « Mon fiancé est gay. »
— Je n’étais pas dans mon état normal ! je râle.
— Qui sait ? souffle-t-il, amusé par cette situation.
— Mais enfin ! Je ne vous permets pas de me juger et vous n’aviez qu’à appeler la sécurité de l’aéroport si vous pensiez que j’étais une junkie !
— Je me suis dit que je pourrais gérer seul une petite blonde de cinquante kilos.
Je me mords l’intérieur de la joue et tente de trouver une repartie qui ne vient pas.
— Et qu’est-ce qui me dit que vous n’êtes pas un cinglé qui m’emmène je ne sais où ?
Il se penche vers moi et je retiens ma respiration lorsque sa bouche frôle le dessous de mon oreille.
— Il y a un petit avion sur l’écran juste devant vous qui indique qu’il ne reste plus qu’une heure avant l’atterrissage à Seattle, me chuchote-t-il.
Je me tourne vivement et le regrette instantanément puisque mes lèvres ne sont plus qu’à un souffle des siennes. J’avale avec difficulté ma salive et me demande pourquoi mon cerveau me répète en boucle : Embrasse-le. Sans compter que je suis un peu… bon, d’accord, je suis hyper excitée !
Je me liquéfie presque lorsqu’il prend avec délicatesse une de mes mèches blondes et la cale derrière mon oreille.
— Léontine, vous êtes une très belle femme, mais je crois que vous devriez arranger votre décolleté.
Je fronce les sourcils et il me faut quelques secondes de trop avant que sa phrase me monte au cerveau. Il s’écarte, me laissant pantelante, et je constate avec effroi que l’on voit mon soutien-gorge. Les pressions de mon chemisier blanc se sont défaites, offrant à tout le monde une vue imprenable sur mon balconnet en dentelle. Je saisis les pans de mon haut et les rabats, rouge comme une tomate trop mûre. Je tente de me lever, mais je me rends compte après coup que je suis attachée. J’essaie désespérément de me détacher avec une seule main, en vain. Mon voisin bizarre et bien trop sexy pose la main sur la mienne puis me détache avec de longs doigts experts.
Bordel !
— Je… Merci, je bredouille en me levant pour partir aux toilettes, qui évidemment se révèlent être dans la direction inverse de celle que j’ai prise.
Au passage, je tente de ne pas regarder mon voisin. Mais bien sûr, je n’y arrive pas et je le vois m’observer avec beaucoup trop d’amusement à mon goût.
Mais c’est qui, ce type ?! Il ramasse une fille dans la rue et l’emmène dans un avion en la portant… Non, mais sérieux, quel genre de gars fait ça ?
Un cinglé à n’en pas douter ! Un mannequin cinglé ! Ou bien c’est un acteur ?
Une femme sort des W.-C. et se fige en me voyant.
Je ne comprends pourquoi que lorsque je rencontre mon reflet dans le miroir des toilettes.
Nom de nom !
C’est apocalyptique ! Mes cheveux ressemblent à un habitat pour écureuil désordonné, ma bosse est bleu violacé et trône fièrement comme un troisième œil au milieu de mon front. Et je ne parle même pas de mon chemisier presque intégralement ouvert !
Je passe deux doigts sur la partie tuméfiée de mon visage et grimace de douleur.
Je vais tuer Greg ! Tout ça, c’est sa faute !
Et pourquoi j’ai pris ce fichu cachet ?
Je sais pourtant bien que je ne supporte que l’homéopathie, mais j’étais tellement… choquée.
Triste, je regarde mes mains qui enserrent la vasque du lavabo.
Je me sens lasse tout à coup.
Ma vie. Elle n’était pas parfaite, mais c’était celle que j’avais choisie. J’aimais son confort, cet avenir tout tracé… Et maintenant, je suis dans un avion avec un aller simple pour une ville que je ne connais pas.
La dernière fois que j’ai vu ma tante, c’était il y a cinq ans, pour l’enterrement de mes parents. Depuis, je l’ai eue par message ou au téléphone, mais rien de plus. Nos conversations se résument en général à un échange de banalités. Je n’ai jamais été particulièrement proche d’elle. Et je vais me pointer dans sa vie comme ça !
Je sursaute lorsqu’on frappe à la porte des toilettes.
Je rattache mon chemisier, tente d’arranger mes cheveux et fronce les sourcils quand je me rends compte que je suis pieds nus. En plus, mon collant n’a malheureusement pas survécu aux derniers événements.
Pitié, pourvu que je n’aie pas perdu mes chaussures ! me dis-je en le retirant et le jetant à la poubelle.
J’arrange une dernière fois ma tenue, en lissant les plis de ma jupe en laine grise, et sors enfin des W.-C. Je croise le regard du vieux bonhomme qui attendait visiblement impatiemment que j’aie terminé, et je retourne à ma place sans un coup d’œil pour mon voisin.
Je fixe l’écran devant moi et n’ose pas bouger.
— Tout va bien, petite Léontine ? me demande-t-il au bout de quelques secondes.
— Je ne sais pas trop, j’avoue.
— Vous avez fait le plus gros, il ne vous reste plus que trois quarts d’heure, dit-il doucement.
— Je ne faisais pas uniquement référence à l’avion, en fait, je lâche avec une grimace en regardant mes pieds nus.
— L’ex-fiancé gay ?
— Certes ! Mais à vrai dire, je pensais à mes escarpins.
Il se mord les lèvres et je rougis quand j’imagine mes dents à la place des siennes.
Bon sang, qu’est-ce qui me prend ? J’ai dû me cogner la tête bien trop fort !
Il se penche, allonge son bras sous mon siège, frôlant au passage mes seins avec son biceps tendu. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Mon corps se couvre de frissons et je crois mourir quand il me murmure :
— Pas de panique, Cendrillon.
Il me faut une seconde pour quitter le bleu intense de ses yeux et voir qu’il tient mes chaussures du bout des doigts.
— Merci, je miaule.
Il les pose, fait glisser ses doigts le long de mon mollet (bien heureusement épilé) jusqu’à mon genou.
Respire, Léontine… Respire… 
Il retire sa main et se réinstalle dans son siège comme si de rien n’était.
— L’histoire des chaussures étant réglée, vous vous sentez mieux ? me demande-t-il avec une voix enrouée.
— Je ne sais pas trop, dis-je, à nouveau complètement chamboulée.
Mon cœur bat bien trop vite.
— L’ex ?
Je grimace. Cela me met mal à l’aise que quelqu’un que je ne connais pas en sache autant sur ma vie privée.
Je ne suis pas le genre de personne qui aime s’étaler.
Je n’ai même pas d’amis ! Tout mon monde ne tournait qu’autour de Greg. C’est d’ailleurs peut-être pour cette raison que tout cela me fait encore plus mal. Je n’ai… rectification, je n’avais que lui. Cette constatation me fait comprendre également pourquoi il a mis autant de temps pour me le dire. Il ne voulait pas me faire de la peine. J’en ai conscience, mais cela n’efface pas la douleur.
— Greg est un homme bien. C’est juste que j’aurais aimé connaître ses orientations sexuelles avant de planifier le reste de ma vie avec lui.
— Léontine, on ne peut jamais réellement planifier sa vie. On ne peut faire qu’une ébauche du chemin que l’on souhaiterait suivre.
Je tourne la tête et l’observe, les sourcils froncés.
— Vous êtes prof de yoga ou un truc dans le genre ?
— Non.
— Je ne sais même pas comment vous vous appelez ! je lance.
Bon sang, je raconte ma vie à un type que j’ai rencontré sur un trottoir !
— Alexander.
— Vous connaissez mon nom également.
— Bergström. Alexander Bergström.
— Vous êtes suédois ?
— Vous êtes bien curieuse !
— Vous m’avez fait monter droguée et inconsciente dans un avion, alors je crois que je mérite quelques informations sur vous.
— Des informations ? répète-t-il en riant.
— Qui me dit que vous n’êtes pas un Ted Bundy ?
— Vous pensez que j’ai le profil d’un psychopathe ?
— Ted Bundy était très beau et charmait ses victimes avant de leur faire subir d’innombrables atrocités.
— Vous me trouvez très beau ?
Je me sens rougir, puis blanchir. Qu’est-ce qui m’a pris de sortir une chose pareille !
— Je… oui… enfin, je suis certaine que vous le savez.
Pathétique ! Je suis incroyablement pathétique !
Heureusement, il est fort probable que, une fois descendue de cet engin de malheur, je ne le reverrai plus jamais.
Il sourit et murmure :
— Vous êtes très informée sur le sujet « Ted Bundy ».
— J’ai regardé le film avec Zac Efron sur Netflix, je souffle en lissant à nouveau les plis de ma jupe.
Ce qui est franchement inefficace ! On ne peut plus rien pour mes vêtements, hormis un bon passage en machine suivi d’un coup de fer.
— Je vois… Je suis suédois et j’aime camoufler mes victimes dans des meubles en kit ou les découper, puis laisser des consignes de reconstitution incompréhensibles.
Il se moque de moi.
Enfin, je crois !
Je suis soudain mal à l’aise devant l’intensité de son regard.
— C’est une blague, Léontine ! lance-t-il au bout de quelques secondes.
Silence.
— Je ne suis pas suédois, lâche-t-il en souriant.
Nouveau silence.
— Mon père était suédois. Il s’est… installé aux États-Unis et y a rencontré ma mère.
Pourquoi a-t-il fait une pause dans sa phrase ? Cela me donne l’impression que ce n’est pas la vérité. Son père était peut-être recherché et il s’est enfui aux États-Unis. Il y a rencontré l’amour de sa vie et n’a plus jamais emprunté le mauvais chemin, me dis-je, élaborant déjà malgré moi un scénario de téléfilm pour M6.
— Je ne découpe pas les gens en morceaux, me dit-il finalement.
— J’avais compris !
— Je suis un homme charmant, ajoute-t-il.
— Un homme charmant qui ramasse les filles sur le trottoir et les embarque, inconscientes, dans un avion !
— Je ne ramasse que les jolies blondes aux yeux violets.
La midinette en moi se répète qu’il a employé le terme « joli ». Mais la tête de mule que je suis décide de feindre l’indifférence.
— Pourquoi allez-vous à Seattle ? je le questionne en croisant les bras sur ma poitrine.
Son regard se pose sur mes seins et remonte doucement vers mon visage.
Non mais j’hallucine ! Il se rince carrément l’œil !
Et pourquoi je me trémousse en ronronnant presque ?!
— De toute évidence, j’ai droit à un interrogatoire en règle.
— Vous savez bien trop de choses sur moi, je me dois d’équilibrer notre échange.
— Je ne connais quasiment rien de vous.
— Vous éludez car vous ne souhaitez pas me répondre ?
— Je n’ai rien dit de tel. Simplement, cela ne me semble pas très équilibré. Je vous propose de poser une question à tour de rôle. Pas de joker, évidemment.
Je me mords la lèvre. J’hésite. J’ai très envie d’en apprendre plus sur lui, car il titille ma curiosité.
OK, il titille plus que ma curiosité !
Mais (oui, il y a un « mais ») je n’aime pas parler de moi et je ne sais pas quel genre de question il va me poser. Ce qui me dérange assez, j’avoue…
— Vous éludez car vous ne souhaitez pas me répondre ? me demande-t-il en répétant mes mots.
Il semble intelligent et je ne suis pas certaine d’aimer ça. Bon d’accord, j’adore ça !
— Je réfléchis. Je ne sais pas quel genre de question vous allez me poser et cela me perturbe.
— Rien qui soit déplacé, promis.
— D’accord.
— Bien. Pourquoi allez-vous à Seattle ?
— Je rêve ou vous venez de me voler ma question ?
— Je n’ai rien volé, je me suis inspiré !
— Pourquoi ai-je le sentiment que vous êtes un gredin ?
— Un gredin ?! Qui emploie encore ce terme ! Vous avez quel âge ? Quatre-vingt-quinze ans ?
J’ouvre la bouche, outrée.
— Je n’ai pas… J’aime bien ce terme !
— Oui, j’imagine que cela va avec votre chemise boutonnée jusqu’au menton.
— Je…
Je termine ma phrase par un grognement.
— Ne vous inquiétez pas, Léontine, j’aime bien le style bonne sœur.
Je deviens carrément pivoine.
— Le style bonne sœur ?!
— Ça me donne envie de regarder ce qui se cache sous votre jupe en laine, finit-il en me déshabillant du regard.
— Je croyais que vous ne deviez rien dire de déplacé ! je geins, la voix enrouée.
— Ce n’est pas déplacé, c’est réaliste, dit-il avec un putain de sourire en coin.
Je me tortille à nouveau sur mon siège avec le sentiment d’avoir le feu aux fesses.
Bordel, qu’est-ce qui m’arrive ? je m’interroge en regardant partout sauf dans sa direction.
— Alors, Léontine, pourquoi Seattle ? souffle-t-il dans mon cou.
Je sursaute et me fige. Je ne bouge pas d’un pouce et pourtant mon cœur bat la chamade.
S’il continue comme ça, je vais certainement mourir d’une attaque cardiaque avant la fin de ce vol.
— Ma tante y vit, je réponds avec une voix bizarre.
Il s’écarte avec un sourire satisfait.
Ce type ne va faire qu’une bouchée de moi ! J’ai l’impression d’être le Petit Chaperon rouge face au grand méchant loup !
— Donc, d’après ce que j’ai compris, vous avez trouvé votre fiancé en fâcheuse posture avec un dénommé Paul, puis il vous a gentiment envoyée chez votre tante ?
— Mouais, je grommelle, mal à l’aise.
Il hoche doucement la tête, comme s’il était perdu dans ses pensées, et je ne peux m’empêcher de me demander ce qu’il pense de moi. Probablement que je suis une pauvre fille habillée en vieille fille !
Non mais qu’est-ce que je raconte, je ne suis pas habillée en vieille fille !
J’adore ma tenue, même si elle est froissée. J’ai un très joli chemisier à col Claudine, une charmante jupe plissée en laine qui m’arrive un peu au-dessus du genou et de très beaux escarpins à boucles.
Une tenue parfaite pour mon travail. Simple et classe.
Ce type n’a visiblement aucune connaissance en la matière, avec son jean, son T-shirt qui moule à la perfection son torse puissant et tous ses muscles…
— Je vis en bordure de Seattle, dit-il au bout de ce qui me semble une éternité.
— Quoi ? je lance, coupée dans mes pensées.
— Vous m’avez demandé pourquoi je me rends à Seattle.
— Oui… effectivement, je souffle avant de reprendre : Par contre, vous avez triché puisque vous m’avez posé deux questions coup sur coup.
— La seconde n’est pas une vraie question.
— Si la phrase est sous sa forme interrogative, je dirais que si !
Il remue légèrement sur son siège et croise les jambes. Mes yeux tombent sur la toile tendue de son pantalon et je me demande ce qui peut bien le faire bander dans notre conversation.
— Léontine, arrêtez de me regarder comme ça, c’est pire, dit-il tout bas en me fixant avec bien trop d’intensité.
Embarrassée, je me mords la lèvre.
— Que faites-vous dans la vie ? je l’interroge avec une voix éraillée.
— Je suis informaticien.
— Ah bon ?! je m’exclame, mi-surprise, mi-déçue.
— Je vous demanderais bien pourquoi vous semblez aussi étonnée, mais je ne veux pas gâcher une nouvelle question.
— Non mais… c’est juste que je vous pensais mannequin ou quelque chose dans le genre.
— Mannequin ou un truc dans le genre ! répète-t-il, les sourcils froncés.
Militaire, bûcheron, voire acteur porno… mais pas informaticien !
— Et vous, Léontine, que faites-vous dans la vie ?
Je ferme les yeux et grimace.
Bon sang, j’avais oublié. Super, génial, je n’ai plus de travail !
J’avais tellement galéré pour avoir ce fichu CDI…
— Vous allez bien ?
— Je viens de me rappeler que je n’ai plus de travail et que je suis nulle en entretien d’embauche ! J’avais mis près de dix mois pour trouver ce boulot pourri et je me retrouve à la case départ, je termine en me couvrant les yeux avec mes mains.
— Si ce n’était pas le poste de vos rêves, vous ne devriez pas le regretter.
Je retire les mains de mon visage et lui jette un regard mauvais. Non, mais c’est quoi, ces répliques de merde ! Il se prend pour le dalaï-lama version dieu du stade ou quoi ?
— Vous aimez être informaticien ? je lui demande, ne sachant plus à qui est le tour de poser des questions.
— Oui, dit-il sans prendre le temps de réfléchir.
J’ai beau tourner la chose dans tous les sens, je suis certaine qu’il n’est pas informaticien. Il dégage une aura de danger, il est sexy, mystérieux… Non, il n’a rien d’un informaticien !
Je me passe à nouveau une main sur le visage, toujours un peu groggy à cause des médicaments.
— J’étais assistante de direction dans un cabinet d’avocats, dis-je finalement. En fait, j’étais plus secrétaire. Une secrétaire qui classait des dossiers et répondait au téléphone. En gros, j’étais standardiste, je conclus avec une grimace.
— Visiblement, ce n’était vraiment pas le poste de vos rêves, souffle-t-il en me scrutant.
— Non, j’élude.
— Et qu’est-ce que vous voudriez faire, Léontine ? Après tout, une nouvelle vie s’offre à vous, vous pourriez réaliser vos rêves !
— Vous parlez comme un prof de yoga, je marmonne.
— Je parle comme un homme avisé, je dirais.
— Avisé ? je répète.
— Vous ne connaissez pas ce mot ?
— Si, mais je suis presque sûre qu’il ne vous correspond pas !
— Il ne fait pas assez mannequin ou un truc dans le genre à votre goût ?
— Monsieur le géant se vexe facilement, on dirait !
— Mademoiselle la chipie droguée a une langue bien pendue, on dirait !
— Chipie droguée ? je répète, outrée.
Il ouvre puis ferme la bouche et sort avec un grand sourire de connard :
— Je crois que je préfère quand vous dormez.
Abruti !
Je décide de répondre de façon très mature, c’est-à-dire en boudant.
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Bandante et exaspérante. Voilà une description qui sied à merveille à ma petite blonde de voisine.
Qu’est-ce qui m’a pris de la traiter de chipie ?
Je me répète ce terme comme si, à force de le dire, il pouvait me paraître moins bizarre.
Je n’emploie jamais ce mot. D’ailleurs, qui l’utilise à part les mémés ? Moi, de toute évidence !
Il faut croire que le style institutrice sexy de Léontine déteint sur mon vocabulaire. Petite, blonde, menue, des yeux violets incroyables et surtout un sacré mauvais caractère. Qui aurait pu croire qu’un chemisier blanc, une jupe plissée bien trop longue et des escarpins noirs me mettraient dans un état pareil !
Je suis à l’étroit dans mon pantalon depuis que je l’ai aidée à se redresser sur le trottoir. Et c’est dur à bien des niveaux.
Et puis cette odeur qu’elle dégage est addictive. J’ai beau essayer de me concentrer sur autre chose, il n’y a que Léontine et cette fichue odeur sucrée. Elle sent la mûre, l’interdit et quelque chose que je n’arrive pas à définir.
Je soupire, la lorgne discrètement et me retiens de grogner. Elle m’agace. Je m’agace tout seul surtout. Je devrais être en train de réfléchir pour trouver des solutions afin de sauver mon clan, ou au moins ruminer le fiasco de mon voyage en France, mais non. Je ne pense qu’au regard violet de ma voisine, à ses seins fermes et arrondis, à son petit cul à la courbe parfaite, à sa bouche rose et sensuelle… et cette saleté d’odeur qui me colle à la peau !
Sérieux, c’est quoi, mon problème, à la fin ?
Mannequin ? Elle trouve que je ressemble à un idiot qui pose en sous-vêtements sur des panneaux publicitaires !
Ce coup-ci, je grogne.
Elle se tourne, m’observe avec les sourcils froncés et retourne au choix de son film, comme si de rien n’était.
Je dois me calmer et arrêter de m’énerver tout seul pour cette histoire de boulot. Elle me trouve beau et c’est pour ça qu’elle pense que je suis mannequin. Voilà. Mais pourquoi, selon elle, je ne peux pas être informaticien ?
Alexander, stop !
Pourquoi je me prends la tête comme ça ?
Je lui jette un coup d’œil, curieux de voir quel type de film elle va sélectionner. Une comédie romantique. J’en suis sûr. C’est le genre de fille à chouiner dans son oreiller en dévorant du chocolat. En plus, elle vient de découvrir que son fiancé la trompait, son mariage est annulé, son cœur est brisé en mille morceaux, donc ça sent le film guimauve…
Comme des bêtes.
Elle est sérieuse ? Elle a le cœur en miettes et elle choisit un dessin animé avec des animaux qui parlent ?
Je me passe les mains sur le visage et décide de fermer les yeux. Comme ça, je ne serai peut-être pas tenté de l’espionner…
Bon sang, il reste combien de temps avant d’atterrir ?
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— Tout va bien, Léontine ? me demande Alexander alors que je ne bouge pas.
Je ne suis même pas certaine de respirer encore. Par contre, mon cœur bat vite. Trop vite.
— L’avion est au sol, il va falloir qu’on descende.
Je ne suis pas en mesure de parler ni de retirer mes ongles enfoncés dans les accoudoirs.
— Nous sommes les derniers.
Comme pour lui donner raison, le steward nous dit :
— Messieurs-dames, nous devons maintenant quitter l’appareil.
Je sens mon pouls battre dans mes tempes. Je ne vais pas y arriver. Je ne peux pas bouger. Donc, je ne peux pas marcher. CQFD !
— Tout est fini, me souffle Alexander en retirant avec douceur mes mains des accoudoirs.
Il détache ma ceinture et me prend dans ses grands bras musclés. Je m’accroche à lui comme un koala en manque d’affection. Mes jambes bien calées sur ses hanches fines et fermes. Mes bras autour de son cou et mon visage enfoui juste au-dessous de sa tête. Je devrais avoir honte, mais je tremble comme une feuille alors je m’en fiche. Je ne bouge même pas quand ses mains se posent sous mes fesses pour me maintenir contre lui. Il avance comme si je ne pesais rien et là, je me dis qu’il est sacrément en forme pour un informaticien. Je ferme les yeux, me concentre sur sa respiration, la chaleur qui se dégage de son corps, son odeur… Qu’est-ce qu’il sent bon…
— Merci, vous pouvez les poser ici.
— De rien, monsieur, lui répond la voix du steward.
Silence.
Il faut que je m’écarte. Sauf que je n’y arrive pas ! J’inspire et souffle. Je ne connais même pas ce type et pourtant je m’accroche à lui comme Kate Winslet à sa planche au milieu de l’océan Atlantique.
— Léontine, nous sommes dans l’aéroport. Vous avez réussi, commence-t-il au creux de mon oreille. C’est fini, termine-t-il en posant délicatement ses lèvres sur le haut de mon crâne.
— Je… Oui, je bafouille.
— Ma pauvre, vous tremblez comme une feuille, me dit-il en me caressant le dos.
— Je n’aime vraiment pas les avions.
— Je crois que tout le monde a compris quand vous vous êtes mise à hurler au moment de l’atterrissage.
— Je suis désolée, j’ai cru qu’on s’écrasait !
— Oui, ça aussi, tout le monde l’a compris puisque vous avez crié en boucle « On va tous mourir ».
— C’était pas très clair, je marmonne avant de frotter mon nez sur l’encolure de son T-shirt.
Il sent l’été…
Il me serre contre lui et me chuchote :
— Léontine, je vais devoir vous poser.
En réponse, je hoche la tête, même si je ne suis pas certaine de tenir debout. Il ne bouge pas.
S’il compte sur moi pour le lâcher, le pauvre n’a pas fini d’attendre, me dis-je juste avant qu’il passe son index sous mon menton.
Mon souffle se coupe lorsque mon regard se confronte à ses yeux couleur océan.
Bordel, qu’il est beau est la seule chose à laquelle je pense en cet instant.
— Léontine, je vous souhaite une très belle vie à Seattle et j’ai été plus que ravi de faire votre connaissance, me dit-il avec une voix légèrement rauque.
— Merci. Moi aussi.
— Bordel, souffle-t-il avant de fondre sur mes lèvres comme un affamé qui vient de découvrir le buffet à volonté.
C’est violent et surtout le baiser le plus indécent que l’on m’ait jamais donné. Il a une main enfouie dans mes cheveux et l’autre sur mes fesses, sa langue pénètre ma bouche et caresse la mienne. Pas avec douceur, mais comme un prédateur dévorant sa proie. Il est sans pitié. Résultat, je gémis, frotte mon entrejambe humide et douloureux contre son membre dur comme du granit. Et lorsqu’il s’écarte, je me sens pantelante et surtout incroyablement excitée. Il me faut une seconde, voire deux, pour rouvrir les yeux.
Il n’est plus là. Je suis à bout de souffle et surtout assise seule au milieu d’une rangée de fauteuils. Je regarde partout autour de moi et confirme. Il n’y a plus que moi, ma valise et mon sac à main. Le type vient presque de me faire jouir rien qu’en m’embrassant puis il disparaît !
— Madame Marceau ? appelle une hôtesse qui me fait sursauter.
Je l’observe, l’esprit encore embrumé.
— Vous vous sentez mieux ?
— Oui. Je suis désolée pour…
Je ne termine pas, j’ai déjà bien assez honte de m’être donnée en spectacle tout à l’heure.
— C’est fini. Vous êtes arrivée maintenant, dit-elle avec un grand sourire.
— Je crois que ça n’étonnera personne si je dis que je ne suis pas près de remonter dans un avion, je lance avec une moue en récupérant mon sac à main.
— Effectivement ! Souhaitez-vous que je vous accompagne au tapis roulant pour récupérer vos affaires ? m’interroge-t-elle.
— Je vous remercie, mais je vais y aller seule, je lui réponds en me levant, les jambes toujours un peu tremblantes.
— Je vous souhaite un bon séjour, alors, me salue-t-elle en partant.
Je hoche simplement la tête et vais récupérer ma valise en vacillant, encore sous le choc de l’atterrissage. Ou du baiser, je ne sais pas trop. On ne m’avait jamais embrassée comme ça !
Alexander n’est résolument pas gay.
J’arrive au contrôle des passeports et je cherche des yeux un grand blond parmi les quelques passagers présents autour de moi. Pas là.
Douane passée. Valise récupérée. Toujours pas là.
Il s’est volatilisé !
Je devrais arrêter de le chercher, mais c’est plus fort que moi ! Bon sang, je viens de me séparer de l’homme avec qui je prévoyais de faire ma vie, je devrais plutôt pleurer sur mon triste sort. Mais non, mes lèvres réclament encore celles d’un étranger. Quel genre de fille suis-je ?
Rien de tout ça ne me ressemble. Prendre l’avion, embrasser un inconnu, me trimballer une valise que je n’ai pas préparée moi-même…
Mon cœur manque de trébucher.
— Maman, je murmure, la gorge serrée.
Je me reprends, inspire et souris timidement à ma tante. J’avais oublié à quel point ma mère et elle se ressemblaient.
— Léontine, souffle-t-elle, visiblement émue.
Elle ne me touche pas, elle n’ose pas et je l’en remercie. Je n’aime pas particulièrement les effusions et je trouverais cela étrange venant de ma tante que je connais sans la connaître.
Une petite voix dans ma tête me murmure : Ça ne te dérangeait pas quand c’était Alexander qui te tripotait. Pourtant, lui, tu le connais encore moins !
— Que t’est-il arrivé ? me demande ma tante, les yeux rivés sur ma bosse.
— C’est une longue histoire, je marmonne avec une grimace.
Elle ne relève pas et saisit ma valise avec un grand sourire.
— Je ne pensais pas avoir le plaisir de t’accueillir un jour, mais je suis absolument ravie, Léontine.
— Ce n’était pas… prévu, je réponds en tirant sur mon chemisier froissé, mal à l’aise.
— Greg m’a téléphoné, avoue-t-elle.
— Je croyais qu’il t’avait envoyé un message, je lui rétorque, surprise.
— Oui et je t’avoue que j’ai été étonnée. Je pense que c’est pour cela qu’il m’a rappelée plus tard, m’explique-t-elle.
— Quand ?
Entre deux parties de touche-pipi avec Paul ? j’ajoute mentalement.
— Après ton départ. Il tenait à m’expliquer lui-même les raisons de votre séparation.
Silence gênant.
Même si nous nous sommes appelées une ou deux fois par semaine depuis le décès de mes parents, j’ai toujours fait attention à préserver une partie de ma vie privée. Et voilà que cette magnifique frontière que j’ai pris soin d’ériger vient d’être démolie. Merci, Greg !
— Il s’inquiétait pour toi et…
Elle ne termine pas sa phrase et se tourne, les sourcils froncés. Je regarde dans la même direction et vois enfin Alexander. Il tient un sac noir sur son épaule et nous observe. Ou lui m’observe et ma tante l’observe qui m’observe… Il y a beaucoup d’observation, en gros !
— Vous vous connaissez ? me demande-t-elle en me scrutant, inquisitrice.
— Plus ou moins, je réponds, de plus en plus mal à l’aise.
— Plus ou moins ? répète-t-elle, suspicieuse.
— Nous étions côte à côte dans l’avion et… je lui ai bavé dessus, je termine en tirant sur mon chemisier dans l’espoir fou de retrouver un peu d’allure.
— Je vois, souffle-t-elle, amusée.
Tant mieux pour elle parce que, pour ma part, toute cette histoire n’est pas très claire et je ne suis même pas certaine de pouvoir mettre cela sur le compte des cachets de mon ex-belle-mère.
— Allons-y, tu dois mourir de faim et je t’ai fait des tas de pâtisseries comme tu les aimes, chantonne ma tante en partant à travers l’aéroport avec ma valise.
Je cherche à nouveau Alexander du regard et je constate qu’il a disparu. Encore. Je me sens déçue, je ne le verrai plus jamais et j’aurais aimé lui dire au revoir.
Un dernier baiser… d’adieu, évidemment !
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Je resserre les mains sur le volant et grogne avant de grimacer. Rien dans ce voyage ne s’est passé comme prévu. Je devrais être en train de ressasser mes échecs, m’inquiéter pour mon avenir et celui de mon clan, pourtant… Je n’arrête pas de penser à Léontine, encore. La douceur de sa peau, de ses lèvres, sa voix légèrement éraillée et incroyablement érotique. Bordel, cet accent français !
Je réajuste mon jean trop serré et me traite mentalement d’abruti. Je ne la reverrai plus jamais et c’est mieux ainsi. Je n’aurais pas dû l’embrasser. Je ne sais pas pourquoi je l’ai fait. Résultat : j’ai envie de recommencer et accessoirement de lui arracher son chemisier. Et sa jupe. Et… en gros, tout morceau de tissu qui me séparerait de son corps.
Merde ! Je dois me concentrer sur mon avenir !
Sa tante vit à Seattle, ce n’est qu’à trois heures de route…
Re-merde !
Je dois arrêter ça immédiatement ! Mon téléphone vibre. Je regarde le SMS et confirme : plus de Léontine. Mes « vacances » françaises sont terminées.
Et comme pour me rappeler que je dois rendre des comptes, j’ai déjà un message de mon grand-père m’annonçant qu’il m’attend chez moi au plus vite.
Je ne suis pas encore arrivé à mon chalet que j’entends déjà ses reproches et ses inqui
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